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Tu es la meilleure mère du monde !

Les six clés de la confiance
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À ma mère,

qui la première,

m’a montré la puissance de l’amour

à travers une générosité inconditionnelle,

À chacun de mes enfants,

À mon mari,

Joyaux de mon existence,

À toutes les mères,

Votre Père qui est aux cieux

ne veut pas qu’un seul de ces petits ne se perde.

(Mt 18,14)




« J’étais au fond du trou », tout au fond, un désespoir mêlé de culpabilité de n’avoir peut-être pas agi comme il le fallait. L’édifice construit brique à brique s’écroulait plus bas que ses fondations. Je me demandais ce qui n’allait pas chez mon enfant, ou chez moi, ou dans notre famille. À quel moment avions-nous raté quelque chose, avions-nous été aveugles ? La société, les événements, les autres, n’étaient-ils pas en train de tuer l’âme de ceux qui nous sont les plus chers ? Suis-je folle, naïve ou inconsciente de continuer à croire en l’homme, en sa bonté et son amour, malgré tout ?

Je pensais et ressassais tout ce qu’on venait de m’apprendre sur mon fils et qui me terrassait, anéantissait tous mes espoirs et me faisait douter de ma vocation de maman. Visiblement, nous avions échoué. Pourtant la maison riait des trois plus petits, ceux qui commençaient seulement à grandir, ceux qu’on pouvait encore éduquer autrement pour ne pas en arriver là. Mais comment ? Je ne savais plus, prostrée au fond de ma souffrance de mère avec toutes ces interrogations sans réponses.

Alors que je me lamentais sur notre échec parce que nous n’avions pas su lui transmettre ce en quoi nous croyions, que je pleurais sur l’échec de notre enfant qui semblait se perdre dans les méandres les plus farfelus – pour employer un terme léger comparé à la situation dans laquelle il s’empêtrait, situation que nous n’aurions jamais pu, voulu ou osé imaginer – j’entendis en moi, tout au fond de moi, cette phrase qui essayait de se faire une place :

Votre Père qui est aux cieux ne veut pas qu’un seul de ces petits ne se perde.

Ces mots venus de nulle part essayaient de se frayer un passage au milieu de ma raison qui s’affolait et s’agitait pour trouver des solutions. Lorsqu’ils parvinrent tant bien que mal au niveau de l’oreille de mon cœur, ma raison se fissura. En cet instant présent, le seul tangible, je voulais y croire. Je m’accrochais à cette certitude pour m’évader de l’enfer où j’entraînais, malgré moi, tout le reste de la famille.

Le combat intérieur s’engageait. J’en tombai malade. Trois semaines au milieu de douleurs physiques et psychiques, cette même voix martelait ma mémoire de : vous avez des oreilles mais vous n’entendez pas.

Des lueurs parfois, sous forme de mots, éclairaient mes ruminations intérieurs. Je saisissais ces clés, l’une après l’autre, en les reconnaissant comme des intuitions que j’avais enfouies puis oubliées, certaines dont je me servais encore inconsciemment. Elles s’ajustaient dans les serrures de chaque situation revécue en pensée. Je les regardais briller comme le plus grand des trésors parce qu’elles allaient me permettre de me relever.

Pourquoi éprouvais-je tant de difficultés à « élever » mes enfants, à les faire grandir, à me sentir bien, à me sentir juste ? Pourquoi n’arrivais-je plus à sourire en pensant à mon quotidien, aux tâches qui m’attendaient, à l’avenir de mes enfants ? Pourquoi tout devenait si lourd ? Mon bébé, la merveille des merveilles à la naissance, à l’aéroport, sur le pas de ma porte… Peut-être certains se souviennent de mon premier livre, Les yeux d’une mère, qui raconte l’arrivée dans notre foyer de chacun de nos enfants, portés dans mon ventre, adoptés ou accueillis, où malgré quelques difficultés, tout semblait couler et s’arranger très vite avec un peu de foi et d’espérance. Je me sentais comme protégée des choses et des êtres néfastes par cette foi que je revendiquais haut et fort, et je pensais que rien de grave ne pourrait arriver, je pensais que nous traverserions les embûches sans trop trébucher, ou avec la force de nous relever aussitôt, d’essuyer la poussière qu’elles avaient déposée et de repartir. Je pensais qu’il y avait des réalités du monde qui ne pouvaient pas nous atteindre… et j’ai vécu l’innommable dans mon cœur de mère, parce que le pire n’aura pas le même nom dans le cœur de chacune d’entre nous. Cependant le chemin est le même, le calvaire des mères est semblable lorsque le mal veut nous voler notre enfant sans que nous puissions intervenir pour l’en empêcher. Il se plaît à détruire toutes les mères d’enfants petits ou grands, croyantes ou non.

« La paix soit avec vous. » Cette paix est légitime, possible. Voici le message qu’il m’a été donné d’entendre en recevant ces clés. Elles m’ont redonné le sourire, non un sourire forcé, mais celui qui vient de l’intérieur. J’ai compris que ma vocation de femme et de mère est de vivre en paix, dans la paix en toutes circonstances.



Ces clés transforment ma vie jour après jour, au fur et à mesure que je les utilise. Pas seulement la mienne. Des mamans viennent se confier à moi.

Il y a peu de temps encore, ma fille aînée, enseignante, me raconte le désespoir d’un parent d’élève qui « n’y arrive plus » avec son plus jeune fils.

Les confidences sont échangées : cette mère est accaparée par un aîné qui s’égare, une cadette qui dérape dans de mauvaises fréquentations et un mari qui démissionne en se repliant sur sa profession. Elle n’a plus le temps de suivre les devoirs du benjamin.

« Vous comprenez, je ne pensais pas que c’était si dur. Avec mes enfants adoptés, je ne me sens pas à la hauteur. »

Ma fille lui confie qu’elle a des frères et sœur adoptés, mais que les difficultés ne sont pas l’apanage des parents adoptifs : elle est bien placée pour le savoir. C’est peut-être autre chose… et dans la foulée elle lui donne mon numéro de portable.

Trois semaines plus tard, elle me rappelle : « Je ne sais pas ce que tu as dit à cette maman, mais ce n’est plus la même. Je l’ai rencontrée en ville, elle avait le visage épanoui. Elle m’a longuement remerciée en me racontant à quel point ce coup de téléphone lui avait fait du bien ! De plus, son fils, celui qui est dans ma classe, s’est remis à travailler. »

Ce que je lui avais dit ? Je l’avais écoutée, elle, avec son histoire. Au fur et à mesure que je l’entendais, remontait en moi ma propre histoire, mon expérience de maman et la seule chose que nous avions en commun étaient ces clés qu’il m’avait été donné de découvrir. Je lui ai raconté comment je les utilisais dans mon quotidien, dans mes expériences avec mes enfants. Elle a puisé dans ce témoignage comment utiliser ces clés, dans sa propre expérience, dans sa vie intérieure et personnelle.

Elle a entendu et reconnu, comme moi en les découvrant, une nouvelle dimension de ce que nous croyions connaître de l’amour, qui va plus loin que ce que nous sentons ou supposons de l’amour inconditionnel.

Je me réjouis aujourd’hui de pouvoir vous raconter pourquoi et comment il fait des miracles. Lorsque je prononce le mot miracle, je l’emploie à bon escient parce qu’il n’y a pas d’autre nom à donner aux situations inextricables qui se sont dénouées tant de fois dans notre famille. Et ce n’est pas fini ! Car l’amour est infini…

En réalité, il ne manquait pas grand-chose à cette maman, parce qu’elle aimait ses enfants, comme le jeune homme riche dans l’histoire biblique. Il aimait déjà, il voulait plus, il voulait connaître le royaume de l’amour, il voulait y entrer définitivement, mais au lieu de saisir la clé que Jésus lui offrait, cet homme prit peur. Cette peur que nous connaissons bien et qui nous pousse à élaborer des scénarios de perte plutôt que d’abondance, qui nous inhibe et nous empêche d’avoir la foi.

C’est la peur qui me fait perdre le sourire, la joie, la paix intérieure ; rien d’autre que la peur. Alors je me mets à douter. Pourtant à chaque fois que je saisis l’une des clés pour délier une situation, j’éprouve en premier lieu la libération de cette peur, je me sens comme apaisée.

Poussée aujourd’hui à partager ces clés, je ne doute pas qu’elles transformeront nos vies et celles de ceux qui nous entourent parce que le bonheur se transmet.



Ces clés m’ont été données dans les pleurs et la méditation. Cependant, il n’a pas suffi que j’en prenne connaissance pour qu’elles ouvrent miraculeusement les portes. Il fallait que je me les réapproprie en profondeur en m’entraînant même à les utiliser concrètement. Six clés, six chemins, avec des commentaires, des éclaircissements par des témoignages, les miens et ceux que d’autres mamans m’ont racontés, des méditations, des exercices même (en annexe), parce que chaque chemin pourra se prolonger personnellement à l’infini. C’est sous cette forme que je les partage dans ce livre.

§ Tu es exactement le parent dont ton enfant a besoin.

Avec cette clé, tu retrouveras ta vraie place.

§ Tu possèdes déjà tout ce dont tu as besoin.

Avec cette clé, tu pourras trouver les bonnes informations au bon moment, les conseils opportuns en accord avec tes propres pensées, tes convictions, en accord avec la personnalité de ton enfant, tout en retrouvant la confiance et le trésor qui se cachent en lui.

§ Il n’y a pas d’échec.

Avec cette clé, tu pourras respirer. Ainsi tu apprendras à remettre les choses à la bonne place pour que les êtres retrouvent leur voie, tu sauras aider les enfants différents.

§ Tout être qui naît, vient au monde avec tout ce qu’il lui faut pour pouvoir vivre dans l’abondance.

Avec cette clé, tu apprendras à trouver le temps, l’argent, la force, la joie, nécessaires pour conduire chacun de tes enfants vers ce qu’il y a de mieux, tout en respectant à la fois la liberté et la responsabilité de chacun.

§ Le pouvoir du moment présent.

Avec cette clé, tu comprendras que tu prépares l’avenir de ton enfant dès aujourd’hui, sans juger ni préjuger. Tu apprendras à voir, à constater et à prévenir.

§ La cohérence entre tes intuitions, tes pensées et tes actes ouvre la porte de l’impossible.

Avec cette clé, tu peux tout recevoir, tout accueillir, et la vie est généreuse. Ainsi tu pourras à ton tour donner ce qu’il faut à chacun de tes enfants et au-delà.




Tu es exactement le parent dont ton enfant a besoin



Je briserai le joug qui pèse sur ta nuque

et je romprai tes chaînes.

Jr 30,8

Ce joug m’a longtemps écrasé les épaules face aux décisions difficiles à prendre. J’avais à cœur d’être une bonne mère. Je m’interrogeais. Qu’est-ce qu’une bonne mère ? Doit-elle imposer des principes à ses enfants, les laisser faire leurs propres expériences ? Pourra-t-elle assurer une vie professionnelle et familiale ? Doit-elle faire du sport pour les entraîner à bouger, s’instruire pour éveiller leur conscience ? Vaut-il mieux les assister dans leurs devoirs ou les inciter à l’autonomie le plus tôt possible ? Les encourager dans une course aux diplômes ou les laisser découvrir la vie à leur rythme, quitte à sortir des sentiers battus ?

Mille questions m’assaillaient à chaque étape du parcours. J’étudiais, suivais des formations, des conférences sur les thèmes de l’éducation. En fonction de ce que j’entendais, j’adaptais, en concertation avec mon mari. Certains de nos enfants ont été scolarisés dans le public, d’autres dans des établissements hors contrat, d’autres encore dans le privé sous contrat. Nous avons essayé tout au long de notre apprentissage de parents de donner des points de repère, en étant tantôt exigeants, tantôt indulgents. Nous avons lâché du lest, resserré la bride, instauré des punitions, remplacé par des récompenses. Nous avons surveillé les devoirs, lâché prise. Nous avons conduit pas à pas nos enfants, les avons poussés, retenus, puis les avons laissés faire, contrôlés encore, puis leur avons fait confiance… Avec toujours cette crainte au fond de nous : et si nous nous trompions ?

Sollicitée pour donner mes recettes sur l’éducation, je puis, aujourd’hui, affirmer une chose : il n’existe aucune recette, pas plus que d’experts en matière d’éducation. Au risque d’en choquer quelques-uns, je suis triste d’entendre certains qui se présentent comme des spécialistes, alors qu’ils n’ont pas eux-mêmes expérimenté la parentalité. Ceux-là ne m’ont jamais aidée. Je sentais d’emblée que leurs propos ne sonnaient pas juste, leurs conseils semaient le trouble dans mon esprit. Ne suis-je pas sur terre pour apprendre en expérimentant les choses ? Alors, je pourrai partager ma lanterne avec ceux qui marchent sur le même chemin, un peu comme un éclaireur, parce qu’il est nécessaire de connaître ce chemin de l’intérieur pour pouvoir en parler en vérité. Il y a ceux aussi qui se targuent d’appuyer leurs propos sur le témoignage d’autres parents pour en tirer des conclusions et établir des statistiques. Leurs généralisations ont blessé mes enfants et ma famille, elles m’empêchaient de croire au miracle. Or le miracle a pu avoir lieu à chaque fois que je me suis écartée des normes imposées.

Une mère sait que son enfant est unique.

J’attendais Camille. Solène et Louisa avaient trois et deux ans quand je dévorai un livre qui s’intitulait Tout se joue avant six ans. Une mine pour moi, avec un zeste d’appréhension puisqu’il s’agissait de ne pas me tromper. J’avais six ans de la vie de chacun de mes enfants pour mettre en place les outils nécessaires.

Après la naissance de Camille, alors que nous nous sentions appelés à adopter un quatrième enfant, on nous proposa deux garçons. Ils avaient six et sept ans.

À la réception de leur dossier, nous allions prendre connaissance de leur passé. En le parcourant, j’eus froid dans le dos. Ils avaient erré, seuls, dans les rues de Manille avant d’être recueillis à l’âge de deux et trois ans, par les agents d’un orphelinat. Puis ils furent placés dans une famille philippine pour y être adoptés. Au bout d’un an, retour à l’orphelinat : la famille n’en voulait plus. Mis en quarantaine dans un premier temps à cause de la tuberculose, le plus jeune a été soigné durant toute une année.

Je poursuivis mentalement l’histoire. Déclarés adoptables à l’étranger, ils prendraient l’avion pour rejoindre un pays dont ils ne connaissaient ni la langue, ni le climat, ni les habitants, ni leurs habitudes alimentaires… et ce, à l’âge de sept et huit ans.

En passant devant ma bibliothèque, mes yeux accrochèrent ce titre : Tout se joue avant six ans ! Je saisis le livre pour le jeter.

Sans ce geste, je crois que je n’aurais pas eu le courage d’accueillir dans notre famille les enfants que nous avons adoptés.

J’aurais pu le regretter à chaque fois par exemple que nous traversions une difficulté avec l’un ou l’autre. Je mentirais d’ailleurs si je disais que les doutes ont été absents de ma vie. Pourtant, j’ai constaté qu’à chaque fois qu’un doute m’a effleurée, il prenait sa source non à l’intérieur de mon âme, mais à l’extérieur, dans les paroles des autres ou des experts.

Les six premiers mois, ceux de l’adaptation, ont été particulièrement difficiles pour Simon. Rien d’étonnant, compte tenu du passé qu’il portait. Pourtant, devant l’insistance de notre entourage, nous avons fini par suivre leur conseil. Rendez-vous pris chez un pédopsychiatre. À la fin de la première séance, celui-ci lève les yeux de son dossier sans égard pour mon fils présent à mes côtés :

– Vous savez madame, certains enfants ne sont pas faits pour vivre en famille, l’institution leur convient mieux !

J’en suis restée sans voix. J’ai pris mon fils dans mes bras en me jurant de ne jamais y remettre les pieds, soulagée cependant qu’il ne comprenne pas encore assez le français pour saisir le sens de la sentence qui venait d’être prononcée.

Pourtant, à maintes reprises, surtout lors d’épisodes plus graves – ne vit-on pas tous de graves crises avec nos enfants, adoptés ou non ? – les paroles de ce médecin rattrapaient ma mémoire. S’il disait vrai ? Si je n’étais pas la mère qu’il fallait pour cet enfant ? Montait alors en moi ce réajustement : mon enfant. Il n’était plus cet enfant, mais le mien. Parce qu’il m’avait été confié, j’étais sa mère. Alors forte de cette conviction logée au fond de mes entrailles, là où les choses restent à la bonne place, je savais qu’il se trompait. Sans réussir cependant à vivre assidûment de cette foi, parce qu’en surface, mes certitudes continuaient à trembler à cause des difficultés récurrentes, à cause des croyances ambiantes. Si j’avais été pleinement consciente, alors, de cette première clé, tu es exactement le parent qu’il faut pour ton enfant, la paix ne m’aurait jamais désertée. J’aurais évité de perdre tout ce temps gaspillé par les doutes qui ne font que retarder notre éveil et celui de nos enfants.

Tu es exactement la mère qu’il faut à ton enfant

C’était là, en moi, depuis le début de mes grossesses, depuis l’attente du dossier d’adoption, de la décision du juge, mais je n’osais y croire vraiment, par manque de confiance en moi. À l’heure des difficultés, j’avais donc enfoui mon pouvoir de discernement, laissant aux autres le soin de prescrire ce qu’il fallait penser, dire et faire.

Je voulais être une bonne mère, je voulais ce qu’il y a de meilleur pour mes enfants, mais je doutais d’en être capable.

Peut-être parce que j’avais moi-même souffert de l’éducation de mes parents et ce malgré leur bonne volonté. Comment croire alors que je pouvais être exactement le parent qu’il fallait pour mon enfant ?

Je voulais comprendre, mes pensées retournèrent fouiller dans mon passé.

Quelle valeur pouvons-nous tirer de l’éducation de nos propres parents ?

Il y a toujours des blessures issues du temps de l’enfance. Ceux-là mêmes qui prétendent avoir eu les meilleurs parents du monde, trouvent des attitudes ou des paroles qu’ils ont difficilement avalées et qui rongent plus ou moins âprement leur quotidien. Certains les traînent comme des boulets qui les forcent à ralentir, voire parfois à s’arrêter, d’autres les ont délibérément enterrées sans savoir qu’elles agissent incognito. En bien ou en mal.

Comment rattraper ce qui a été douloureux ou raté ?

On dit qu’il faut se souvenir pour pouvoir guérir. J’ai cru guérir en affirmant que je n’étais pas responsable de ma personnalité. La mémoire retrouvée, j’avais conclu que ce qu’on pouvait nommer mes défauts ou mes manques résultaient du « dressage » que j’avais reçu, enfant. Cette allégation me permettait d’alléger mon fardeau : « Si je suis ainsi, c’est parce qu’ils m’ont dit ou fait ou pousser à… » En réalité, cette attitude n’a fait qu’engendrer, à un certain moment de ma vie, des sentiments de colère et de révolte envers ceux qui m’ont été donnés comme parents. J’ai compris que je ne pourrais guérir de mes blessures qu’en accueillant avec un vrai « oui » les parents que j’avais eus, en les acceptant pleinement.

Comment les accepter ? Qu’est-ce qui allait pouvoir me permettre de prononcer ce « oui » après avoir découvert les blessures de mon enfance que je jugeais responsables de ces failles en moi, et qui me poussaient naturellement à me placer à l’état de victime puisque selon la croyance populaire « on ne choisit pas sa famille » ?

Lire les événements, non pas avec sa raison, mais avec son cœur.

Parce que le cœur replace dans la vérité. Le cœur sait qu’il n’y a pas de hasard dans la vie : si j’ai « reçu » – comme on reçoit un cadeau –, ces parents-là, quels qu’ils soient, avec leurs qualités et leurs défauts, leurs blessures du moment, c’est pour une bonne raison et je peux en tirer un bien. Tout ce qui me vient se produit toujours pour une bonne raison, tout ce qui m’arrive est parfaitement adapté à ce que je suis. (Je ne parle ici que pour moi. Chacun doit expérimenter ces choses avant de pouvoir se prononcer. En annexe se trouvent des exercices qui permettent à chacun d’approfondir les différents chemins.) En observant les choses avec honnêteté, j’ai compris que ce que j’avais enduré avait forgé mes plus beaux atouts et avait affermi ma personnalité. Ce dont je n’aurais certainement pas bénéficié aussi rapidement sans traverser ce que je qualifiais alors d’épreuves. Ajoutons à cela que les conditions d’éducation n’étaient pas du tout les mêmes que celles d’aujourd’hui.

Longtemps, je me suis insurgée contre les punitions, particulièrement celle qui consistait à m’enfermer au grenier. Ce n’est que lorsque j’ai eu mes propres enfants et qu’il fallait que j’intervienne, que la colère est montée. Je me disais : « Comment a-t-elle pu faire ça ? » Je suis alors entrée dans un processus de jugement. Je peux le raconter aujourd’hui, parce que je ne suis plus en train de juger ma mère, je constate simplement que c’était sa façon à elle de nous éduquer : peut-être n’avait-elle pas d’autre modèle ou souffrait-elle d’autre chose à ce moment-là ? Bref, le sujet ici n’est pas de comprendre pourquoi elle agissait ainsi, mais de découvrir ce que ces séjours qui m’ont à une période révoltée, ont fait de moi.

J’ai découvert au fur et à mesure de ma vie ce que cet enfermement m’avait apporté de positif : les pauvretés se transforment aujourd’hui en privilèges.

Ce grenier était, entre autres, une vraie bibliothèque rangée dans des cartons. D’innombrables caisses renfermaient de la littérature, des livres de géographie, d’histoire, de philosophie, etc., (ma mère était enseignante). Passés les premiers instants douloureux, je ne me laissais pas abattre par la situation. Pour rendre mon séjour forcé agréable, je lisais pendant des heures. Je m’éveillais dans ce monde imaginaire. Ces livres ont certainement contribué à ma passion pour l’écriture. Aujourd’hui, à mes heures de joie, j’écris. Touchée par ces romans qui m’ont aidée, non seulement à dépasser ma souffrance, mais à construire ma personnalité, à moi maintenant de transmettre cette force avec mes propres histoires. Dans ce grenier m’était donné le temps de penser. Et je ne m’en privais pas. Qui j’étais vraiment ? Pourquoi j’étais là ? Pourquoi maman était-elle toujours si triste ? Pourquoi étais-je moi-même triste dans les premières minutes, mais gaie l’instant suivant ? Étais-je vraiment seule dans ce grenier ? J’ai pris ainsi l’habitude d’élever mon âme à un niveau supérieur pour échapper à ces conditions physiques difficiles.

J’y ai découvert une présence, en moi, au-dessus et autour de moi. Cette présence qui m’accompagne depuis, me remplissait déjà de force et de joie. Aurais-je développé une vie spirituelle sans cela ?

Ce temps de solitude forcée dans mon enfance m’est devenu nécessaire et je le recherche aujourd’hui pour méditer. Dans ce grenier, j’ai eu le privilège de toucher l’Essentiel. Comment ne pas accueillir cela, non plus comme une blessure, mais comme un cadeau ? Ces moments ont donc été des temps de grâce, la punition s’est transformée en bénédiction. Et je me dis que pour rien au monde je ne voudrais avoir vécu une autre enfance. Par ailleurs, pour établir la vérité dans son ensemble, maman était une enseignante extraordinaire dont j’ai bénéficié toute mon enfance, dévouée à toutes sortes d’œuvres humanitaires. En m’y entraînant, elle m’a ouvert l’esprit. Ce que j’ai jugé, un temps, comme une faiblesse, certains le qualifieront d’erreur d’éducation, m’a fait réellement grandir.

Ainsi, elle a été pour moi exactement le parent qu’il me fallait, comme je suis exactement la mère qu’il faut à chacun de mes enfants pour qu’ils puissent s’épanouir selon leurs qualités propres.

En suivant les conseils du « psychologue » qui voulait me faire croire que mon fils s’épanouirait mieux dans un institut, j’aurais enterré cette clé au profit de la parole d’un autre. J’ai quitté le cabinet serrant mon fils dans les bras. Je demeurais, à cette époque, sous l’influence du jugement des uns et des autres, y compris de moi-même, n’ayant pas encore accueilli les bienfaits éducatifs de ma propre mère ; je ne croyais pas en ce pouvoir des mères.

J’ai perdu beaucoup de temps à vouloir copier différents modèles de parents, en fouillant les livres et les magazines, en écoutant trop de conseils, en cherchant à l’extérieur ce que je possédais à l’intérieur.

Une nouvelle source d’information est apparue avec la génération des mamans connectées et le diktat des forums. Plus que jamais, ces nouvelles mamans sont soumises à la pression générale, à l’heure où chacun affiche ses « réussites ». Comment ne pas se sentir nulle alors que chez l’amie Facebook tout semble aller de soi ? Elle dont on ne connaîtra jamais rien en dehors des affirmations qu’elle colle sur son mur. Mes aînées, toutes trois mamans, ont été déstabilisées pendant leur grossesse et les premières années de leurs enfants par tous ces témoignages. Il faut une force particulière et beaucoup de courage, car il est très difficile alors de se défaire de cette mauvaise habitude de demander l’avis à tout le monde au moindre problème. Les réponses étaient si catégoriques et discordantes que mes filles se sentaient perdues. Elles vivaient alors dans la culpabilité permanente de ne pas faire ce qu’il fallait pour leur enfant.

Il faut que les jeunes mamans sachent à quel point, la meilleure chose à faire est celle qu’elles pensent, elles, être la meilleure pour leur enfant.

Témoignage d’une maman

Loïc est ravi d’entrer enfin au CP pour apprendre à lire et à écrire. Il a soif d’apprendre.

Dans son pays, l’école étant réservée aux riches, les enfants de l’orphelinat n’y avaient accès que très tôt le matin, avant l’arrivée de ceux officiellement inscrits par leurs parents. Lorsqu’il comprend qu’il va pouvoir y aller toute la journée, il trépigne d’impatience. Pourtant nous avons hésité à le mettre directement au CP la première année, imaginant qu’il lui faudrait bien une année pour se familiariser avec la langue avant d’apprendre à la lire. De plus, il est arrivé en cours d’année. Cependant il a appris si vite le français que nous n’avons pas tardé à regretter notre choix de le garder à la maison.

C’est donc avec empressement que, ce matin, il m’accompagne à la journée porte ouverte du primaire. Deux institutrices accueillent les parents avec leurs enfants. D’emblée, je me dirige vers celle que je connais – elle a eu nos trois premières filles dans sa classe.

Mais sur le pas de la porte, Loïc refuse d’entrer.

– Viens, nous allons voir ta nouvelle classe pour l’an prochain.

Il résiste et n’avance pas d’un pas. Je m’accroupis à sa hauteur pour comprendre son refus.

– Je ne veux pas aller ici, je veux aller dans l’autre classe.

L’autre classe est celle d’une institutrice que je ne connais pas. J’aimerais mieux poursuivre l’aventure avec celle que je connais, elle est expérimentée et compétente, mais Loïc, résolu, refuse toujours de bouger. Je lui explique alors que ce n’est pas définitif, ce n’est qu’une visite des lieux pour découvrir l’école, le choix se fera plus tard, par la directrice, probablement au mois de septembre.

Finalement il me suit, timide, trébuchant dans mes jambes tout en se cramponnant à mon bras. Je le sens tendu et apeuré pendant toute la visite.

Cette attitude m’intrigue, elle ne lui ressemble pas. Plus tard, je l’interroge :

– Pourquoi ne voulais-tu pas entrer dans cette classe-là ?

– Je ne veux pas aller dans la classe de la maîtresse qui a les cheveux noirs !

– Mais tu sais, on ne choisit pas, et puis c’est une très bonne maîtresse. Solène, Louisa et Camille étaient chez elle au CP, elles ont bien appris à lire.

– Non, moi je veux la maîtresse qui a les cheveux blancs.

– Blonds, on dit les cheveux blonds.

– Je veux la maîtresse avec les cheveux blonds.

– Mais pourquoi ?

– Parce que je ne veux pas la maîtresse avec les cheveux noirs.

Je n’en tirerai rien d’autre. Bien que je trouve son argumentation un peu légère, je le rassure et me rassure moi-même en me disant que dans le laps de temps des vacances, il aura oublié, nous verrons bien à la rentrée. Cependant, à chaque fois que j’aborde le sujet de l’école, Loïc répète inlassablement qu’il ne veut pas la maîtresse aux cheveux noirs !

C’est la veille de la rentrée, jour de la bourse aux livres. Les parents sont conviés à récupérer les fournitures scolaires à l’école. En visionnant la liste qu’on me remet à l’accueil, je reconnais celle de madame P., la maîtresse aux cheveux noirs.

Prenant mon courage à deux mains, parce que je n’ai pas l’habitude de demander des faveurs, je vais voir la directrice pour exposer mon souci.

– C’est gênant, me dit-elle, madame B. a déjà plus d’élèves que madame P., je vais voir ce que je peux faire.

J’insiste, en pensant à mon petit garçon obstiné et j’invente une excuse pour ménager les susceptibilités.

– Peut-être que les cheveux noirs de madame P. lui rappellent de mauvais souvenirs : dans son pays d’origine, tous les habitants ont cette couleur, or madame P., avec sa coupe au carré, est un peu coiffée comme certaines femmes de là-bas…

Elle est pressée, elle a d’autres soucis à gérer en cette pré-rentrée que les couleurs de cheveux des femmes aux Philippines, et me renvoie d’un geste de la main, en me disant qu’elle le mettra dans l’autre classe. Je veux la remercier mais elle est déjà partie.

Le soir, alors que nous préparons son sac, Loïc me dit qu’il n’ira pas à l’école le lendemain.

– Comment ça, tu ne vas pas à l’école ?

– Je ne veux pas aller avec la maîtresse aux cheveux noirs.

– Mais je t’ai dit tout à l’heure que tu iras dans l’autre classe.

– Tu es sûre, maman, c’est pas écrit sur la liste !

– Oui, Loïc, j’en suis sûre. J’ai vu la directrice, elle m’a dit que tu serais chez madame B., ne t’inquiète pas.

– C’est vrai, tu es sûre ?

– Oui, tu n’as pas à t’inquiéter !

Et voilà Loïc tout heureux qui se met à danser. C’est la première fois depuis la journée porte ouverte qu’il exprime à nouveau sa joie d’aller au CP. Je comprends seulement à cet instant comme c’était important pour lui. J’aurais dû le prendre au sérieux plus tôt, pour lui éviter de se faire du souci pendant toutes les vacances.

C’est le jour de la rentrée, les parents sont invités à sortir de la cour. Cela m’ennuie, j’aurais voulu être présente lors de l’appel, afin d’être sûre qu’il aille dans la bonne classe. J’ai comme un mauvais pressentiment. Je devrais insister mais je n’ose pas, de peur de passer pour l’enquiquineuse de service dès le premier jour.

À midi, lorsque j’arrive dans la cour de l’école, madame P. s’avance vers moi.

– Eh bien, ça va être difficile avec votre fils, cette année : il n’a pas voulu sortir ses affaires de son sac. J’ai été douce, puis ferme, rien n’y a fait. Ensuite, il a refusé de prendre son crayon pour faire le moindre travail. Je l’ai laissé bouder parce que c’était la première matinée, mais il faudra lui expliquer les règles, sinon, je ne vais pas m’en sortir !

Un ruisseau d’eau glacée coule le long de ma colonne vertébrale. Où est Loïc ? Je tourne la tête pendant qu’elle me parle, à droite, à gauche, je ne l’aperçois nulle part dans cette cour immense. Si… dans un coin du préau… accroupi à côté de son sac. Je m’approche, il me fixe avec ses yeux mouillés, noirs de colère ou d’autre chose, je ne sais pas.

– Tu avais promis…

Je le prends dans mes bras, il est bouleversé. Moi aussi.

– Viens, on rentre à la maison.

Je le porte, il s’effondre en pleurant sur mon épaule. Le temps d’aller chercher les autres, de les déposer chez nous, je retourne à l’école frapper à la porte de la directrice.

Lorsque je lui raconte, elle est désolée. Elle l’avait oublié. Nous allons ensemble voir madame P. Je lui donne une explication de fortune tout en me demandant si je n’ai pas vu juste, puis nous allons voir madame B. qui accepte de prendre Loïc dans son cours. Enfin, je rentre épuisée, moralement et physiquement, pour réchauffer le repas de midi. Il nous reste un quart d’heure pour manger avant de reprendre les cours.

L’après-midi – ne fallait-il pas s’y attendre ? – Loïc refuse pour de bon d’aller à l’école. Comment promettre encore ? La confiance s’installe si délicatement entre Loïc et moi depuis un an. Je lui dis que je l’emmènerai cette fois, jusque dans la classe de la maîtresse aux cheveux blonds.

– Les parents n’ont pas le droit de rentrer dans l’école, me rappelle-t-il.

– Tu n’as qu’à t’accrocher à moi, et tu auras le droit de rester accroché tant que tu ne seras pas dans la classe de madame B., d’accord ?

Enfin, il accepte.

Je brave le surveillant qui veut m’empêcher de passer, je brave la directrice qui veut emmener elle-même Loïc dans sa classe, et j’accompagne mon fils jusqu’à sa place, dans sa nouvelle classe.

Là, contre toute attente, il s’assoit à la table désignée par sa nouvelle maîtresse avec son plus beau sourire. Plus d’appréhension dans son regard, il déballe rapidement ses affaires.

Il n’y aura plus le moindre problème durant toute l’année scolaire : Loïc se révélera en élève attentif et studieux.

Dans la classe à côté, le rythme scolaire est grandement perturbé par la dépression de madame P., ce qui l’oblige à prendre un congé maladie. Suite à son départ, il n’y a pas moins de trois remplaçants. Pour Loïc qui a besoin de stabilité après tous les placements de son enfance, cela aurait été une véritable catastrophe.

J’étais une femme, une mère qui n’osait pas s’imposer, qui acceptait les choses sans se permettre de donner son avis. Cette histoire m’a poussée à me dépasser. À partir de ce jour, j’ai osé demander, frapper aux portes, intervenir, bousculer même certaines administrations ou réveiller des consciences lorsque je pensais que c’était important pour mes enfants. Je suis devenue plus sûre de moi, parce que ce jour-là j’ai senti que je devais suivre mon instinct, et non ma raison et mon éducation qui me poussaient pourtant à faire plier l’enfant pour ne pas céder à son caprice.

Comment trouver en nous les bonnes réponses, les bonnes attitudes ?

Il nous arrive souvent d’être démunis devant un problème. Nous pesons le pour et le contre sans parvenir à démêler ce qui serait le mieux pour notre enfant, pour nous, pour les autres.

Des pensées parasites viennent polluer notre intuition, celles que nous avons lues, que nous avons entendues. Perturbés également par le regard des autres, celui de notre famille élargie, de nos collègues, des professeurs, des amis, nous pouvons facilement nous perdre au milieu de tous ces jugements.

La mode ou l’engouement d’un plus grand nombre pour une méthode ou un principe en fait-elle pour autant une valeur sage et authentique, fût-elle démontrée par les sciences de la médecine et de la psychologie ? La vérité même du monde change, ce qui était mal à une époque ne l’est plus forcément aujourd’hui. Nous avons de nombreux exemples.

Lorsque j’ai accouché de mon aînée, il était impératif de coucher les bébés sur le ventre, sous peine de favoriser la mort subite du nourrisson. Dix ans plus tard, il fallait les coucher sur le dos, toujours sous peine de favoriser la mort subite du nourrisson, et pour le dernier, c’était sur le côté ! Je sentais pourtant quelle était la position favorite de mon bébé, celle qui favoriserait son sommeil et lui permettrait de s’endormir paisiblement. Si j’avais fait confiance à mon intuition dès le début, que de pleurs aurais-je pu éviter ! Ces longs moments d’angoisse pour l’enfant et pour la mère avant qu’il ne s’endorme ! Lorsque j’ai décidé de suivre ce que je ressentais, tout s’est passé différemment. Ces conseils d’experts angoissent plus qu’ils ne rassurent. Ils me faisaient réagir en étant guidée par la peur de ne pas faire les choses « normalement », la norme n’étant définie que pour un temps par le plus grand nombre de personnes qui la suivent. Cela, je ne le comprends qu’aujourd’hui. Cette peur qui me poussait alors à taire mes ressentis me faisait prendre les mauvaises décisions.

La peur me poussait également à agir vite, comme si la vie de mon enfant et la mienne dépendaient de ma rapidité à prendre une décision. Il me fallait donc des réponses toutes faites, testées, expérimentées par d’autres que je ne connaissais pas, mais que je me forçais à prendre en exemple pour savoir aussitôt quoi faire, comment agir, que dire ou que taire.

Jusqu’à ce que je comprenne qu’il y avait un autre chemin pour moi.

L’importance de laisser une place à l’intuition personnelle

« Lâcher prise sur les peurs, croire que la réponse nous sera donnée au moment où nous nous y attendrons le moins. »

Quelque chose s’illuminait sous la forme de cette pensée : « Ça y est, je sais ce qu’il faut faire. »

Tantôt cela venait tout de suite, tantôt cela mettait plus de temps. Parfois la réponse s’insinuait subtilement dans mes pensées, elle arrivait voilée, mais parce qu’elle ne correspondait pas à l’image de parent que j’étais jusque-là, je n’osais pas encore lui faire de la place, et je l’écartais immédiatement.

Si tu la laissais faire son chemin ?

En réalité, tu sais ce qui est le mieux, mais tu n’oses pas le formuler, encore moins l’appliquer. Puise là l’inspiration : Ce qui est fou aux yeux des hommes est sage aux yeux de Dieu.

Cette réponse que nous devons entendre se fera connaître. Elle se fera même insistante en revenant plusieurs fois parce que l’intuition ne se contredit pas. Nous croiserons des indices dans notre vie quotidienne, capterons une image, des mots, ressentirons une envie…

Je me souviens du jour où l’intuition s’est manifestée en moi par une envie incontrôlée. Camille avait dix-sept ans, nous nous étions disputées et elle ne voulait plus rien savoir. La discussion était complètement bloquée. Elle m’avait montré innocemment la conversation qu’elle entretenait avec un inconnu, en ligne sur internet. Mon sixième sens m’avait alertée. Dans les mots de l’inconnu se cachait un pervers.

Poussée par ma peur, je m’emportai. Je lui intimai l’ordre d’arrêter immédiatement cette conversation. La violence de ma réaction la blessa. Elle crut que je ne lui faisais pas confiance, que je la mettais en cause, alors qu’en réalité, c’est en cet inconnu que je n’avais pas confiance. Pour elle, je n’éprouvais qu’une vive inquiétude.

Le ton était monté, plus que d’habitude. Elle, si douce, je ne la reconnaissais plus. J’avais l’impression qu’elle se trouvait déjà sous l’emprise de cet homme, parce qu’elle ne m’entendait pas. Nous n’arrivions plus à communiquer. Elle devint distante, silencieuse, augmentant ainsi ma peur. Je me demandais si elle continuait à chatter avec cet homme, sans oser la questionner. Je ne savais plus comment l’aborder.

Il y a un temps de latence nécessaire pour entendre l’intuition. Plus ou moins long, cela dépend de nous ; le temps d’accepter de ne plus diriger ou contrôler les choses et les êtres. C’est le temps de l’acceptation de notre impuissance. Tant que je veux maîtriser les événements selon ma propre volonté, je m’enlise, je ne laisse pas le ciel agir. À un moment donné, il faut pourtant que j’admette de ne plus savoir quoi faire, que j’accepte même d’avoir mal réagi ou trop violemment au point de bloquer la discussion, même si cela provoque en moi de la souffrance augmentée par la peur de l’inconnu. C’était la première fois qu’un conflit de cette ampleur naissait entre Camille et moi. Je pense souvent, à tort, être en colère contre mes enfants, alors qu’en réalité je le suis contre moi-même, parce que je n’ai pas su gérer au mieux une situation qui ne fait qu’empirer.

Pourtant à l’instant où j’acceptai le lâcher-prise, une intuition me traversa. L’envie de la serrer dans mes bras, tout contre moi, comme lorsqu’elle était petite pour la protéger et la consoler, parce qu’elle était ma fille et que je l’aimais, sans plus aucun jugement sur elle ou sur moi. Je grimpai l’escalier qui menait à sa chambre, forte de ma seule intuition, repoussant la raison qui voulait me freiner – « et si elle te renvoie ? »

Camille ne m’a pas repoussée, au contraire, elle m’attendait. Elle non plus ne savait plus quoi faire. En larmes, le visage caché dans mon épaule, elle me disait que j’avais raison, qu’elle le savait, mais qu’elle n’osait pas me le dire. Elle comprenait le souci que j’avais pu me faire : elle avait repéré, elle aussi, que cette correspondance était bizarre. Néanmoins, elle avait été si surprise de ma réaction, qu’elle l’avait interprétée par un manque de confiance à son égard.

Nous avons décrypté ensemble les réactions démesurées que provoque la peur. La discussion a pu se poursuivre, riche et constructive dans la paix retrouvée.

J’ai toujours été poussée, par exemple, à pardonner très vite lorsque mes enfants trébuchent. On peut me le reprocher en me disant que je suis faible, que je leur passe trop de choses, que je devrais être plus rigide. Comment ne pas pardonner lorsque je connais la puissance du pardon ? (Je développerai ce thème dans un autre chapitre.)

Pour la fête des mères, l’un de mes fils, un jour, m’a écrit ce mot :

« Maman, tu es celle qui pardonne. Parce que tu me pardonnais sans fin, je me rendais compte de mes erreurs, et j’avais envie de changer. »

Certes, il se débat encore dans ses problèmes, le temps de l’apprentissage semble être bien long, pourtant mon intuition me souffle encore que le pardon fera des miracles.
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J’ai toujours eu une relation particulière avec Dieu, je m’adresse à lui aussi facilement qu’une personne le ferait avec son meilleur ami. Un ami ne fait pas qu’écouter : il répond, il nous parle. J’aime particulièrement l’entendre dans ces phrases que je pioche au hasard dans la Bible ou l’Évangile. Cependant ses messages au quotidien dépassent le seul moyen du texte des Écritures. Ils peuvent m’être donnés au travers des paroles d’une chanson que justement j’entends à la radio, ou d’un mot dans la phrase d’un enfant, ou d’un signe visible dans la maison de celui que je suis en train de visiter. Dieu me parle de mille façons, y compris lorsque je lui demande de se servir de ma pensée.

Souvent, lorsque je partage ces expériences, on me dit que j’ai de la chance de pouvoir ainsi m’entretenir avec lui. Pourtant ce n’est pas compliqué, il ne s’agit pas de savoir à qui Dieu s’adresse, mais qui l’écoute. Je ne peux qu’encourager chacun et chacune à en faire l’expérience. C’est donc ainsi que, souvent, je m’entretiens avec lui, en pensée.

Voici l’un de nos échanges. Que vous ayez la foi ou non, écoutez simplement, laissez résonner les mots en vous, ne prenez que ce qui vous semble juste et précieux.

C’était un jour où, anxieuse je me plaignais…

– Je n’en peux plus de me faire du souci pour lui, j’aimerais pouvoir tirer la force de nos faiblesses, les miennes, celles de mon enfant, mais je ne sais pas par où commencer.

– Tu es bien plus puissante que tu ne le penses, parce que tu possèdes l’atout le plus puissant de l’univers, cette force qui vient du cœur.

– Mon cœur est blessé, tu le sais. Il a été déchiré par tant de choses dans ma vie. J’ai parfois l’impression qu’il n’est plus qu’une plaie.

– Il n’est pas diminué, il est taillé, sculpté dans sa masse, comme un morceau de bois choisi pour être un chef-d’œuvre.

– Un chef-d’œuvre ? J’ai plutôt l’impression d’être un débris.

– Les débris sont les morceaux ôtés par ce que tu as traversé. Ceux-là, je les ai enlevés, si tu savais avec quelles précautions. Ce qui restera sera le cœur pur, la merveille des merveilles, celle que tu es depuis ta conception.

– Tu veux dire que les épreuves étaient nécessaires ?

– Nécessaires à tes yeux, pas aux miens.

– Comment ça ?

– Je ne vois que le cœur, peu importe son apparence, mais vous avez besoin d’expérimenter les choses pour mieux les comprendre, ainsi vous découvrez la vertu de la chaleur en expérimentant le froid.

– Tu veux dire que s’il nous est donné de traverser le froid dans notre vie, c’est pour mieux apprécier la chaleur ?

– Vous pourriez apprécier le froid au moment où vous vivez le froid, et le chaud au moment où vous vivez le chaud, ainsi vous seriez tout le temps bien, mais vous avez un temps de retard, alors dans le froid vous regrettez le chaud, et dans le chaud vous regrettez le froid. Les épreuves sont là pour vous apprendre à les vivre comme elles sont, avec tout ce qu’elles sont, dans la joie, parce qu’elles ne sont pas là pour vous abattre, mais pour vous faire grandir.

– C’est difficile de le penser au moment où l’on souffre.

– Tu souffres parce que tu te recroquevilles sur ta souffrance, en croyant que tu n’as aucun pouvoir sur elle.

– Quel est ce pouvoir que j’ai sur la souffrance ?

– L’amour.

– Ah, l’amour… On dit partout que l’amour peut faire des miracles, mais franchement, depuis le temps, j’en doute… Ou alors, je dois en être dépourvue, parce que la souffrance je connais. Je la subis depuis longtemps, en ce moment même d’ailleurs parce que l’un de mes enfants ne va pas bien.

– Tu ne peux pas être dépourvue d’amour, car il est en toi depuis le premier jour. C’est de lui que tu viens, et c’est lui qui répond encore à ton appel.

– Alors pourquoi est-ce que je le sens parfois si peu en moi, et autour de moi. Sur cette terre remplie de gens qui sont, il faut l’avouer, quand même bien meurtris, je n’y vois pas beaucoup d’amour…

– L’amour s’exprime, mais tu ne l’entends pas. Il s’exprime à travers chacun, en toute chose, en tout lieu. Cependant tu regardes l’autre face, tu espères le chaud lorsque tu es dans le froid, alors que l’amour est dans le froid comme dans le chaud. L’amour s’exprime à travers ce que tu vis, quel que soit cet événement ; il se révèle à ceux qui y croient. Au moment même où tu crois que l’amour est là, tes yeux s’ouvrent et le découvrent.

– Il y a vraiment de l’amour dans toute situation ?

– L’amour a été semé en toi, en chacun de vous, avec dans ton être tout ce qu’il faut pour le faire germer et grandir. Tu peux évoluer en lui sans crainte du monde et des situations dans lesquelles tu vis. Il suffit de le réveiller pour qu’il te guide et apaise toute souffrance. Ce que je suis en train de te dire, tu le sais déjà, mais la vie a posé un voile sur ce que tu es et sur ce que tu crois. Au fur et à mesure que tu as grandi, lorsque tu t’es laissé manger par les croyances du monde, elles ont effacé tes propres intuitions, parce qu’au lieu de te plier à tes propres exigences, tu t’es pliée à celles des autres. Tu as accueilli leurs conclusions qui t’ont fait croire que l’amour était rare, que l’amour se gagnait, qu’il se méritait, et que seule une petite minorité de personnes privilégiées en vivaient, mais l’amour est partout, en chacun, et, malgré les apparences, l’amour est réellement puissant.

– Je commence à comprendre. Je me souviens qu’enfant, j’aimais sentir le froid sur mes bras, mais à chaque fois qu’on me voyait en petites manches en hiver, on me grondait : « Mets un pull, sinon tu seras malade ! » J’ai fini par associer le froid à quelque chose de mauvais qui rend malade et je suis devenue frileuse. J’ai construit ainsi cette conviction avec mes propres enfants que le froid était quelque chose de dur et de mauvais, qu’il fallait s’en protéger sinon on tombait malade. Or j’ai découvert plus tard que les gens qui supportent le froid sont des gens très résistants.

– C’est ça. Lorsque tu étais enfant, tu aurais pu développer cette résistance sans effort, puisqu’il t’était donné d’aimer la sensation de froid. Tu pourrais, si tu le voulais, retrouver cette résistance, mais à cause de l’habitude de ton corps à la chaleur des vêtements, l’apprentissage aujourd’hui serait douloureux. L’amour vous a été donné, au départ, dans la joie et le bien-être, tel que c’était au jardin d’Éden, mais l’homme choisit la souffrance pour apprendre l’essentiel. Cette souffrance est donc permise (permise mais pas nécessaire) pour comprendre que l’amour peut tout, que l’amour est tout-puissant.

– Tu veux dire que si j’aime mon enfant, il ne peut rien lui arriver ?

– Tu as compris. Le cœur d’une mère est puissant, il l’emporte sur tous les autres, parce qu’il n’a pas besoin de souffrance pour se dépasser. Il aime sans intérêt, sans jalousie, il aime simplement, envers et contre tout. Ce sentiment est capable de déplacer les montagnes, parce qu’il ne peut mentir. Il sait ce qui est bon, il vient de l’amour originel.

– Mais concrètement, là, maintenant, que faire avec cet amour au fond de moi ? J’ai l’impression qu’il ne sert pas à grand-chose dans la situation avec mon enfant.

– L’amour te soufflera toujours les bonnes réponses pour aujourd’hui, même si tu n’en vois les fruits que beaucoup plus tard. Veux-tu connaître la bonne question à poser pour recevoir en toi l’infaillible réponse ?

– Oh oui ! Bien sûr que je le veux ! Dis-moi, vite…

– Lorsque tu ne sais pas quoi faire devant une situation, interroge-toi : « Que ferait l’amour à ma place ? »

– Et j’aurai la réponse ?

– Tu ne pourras pas rester sans réponse.

– Et je serai sûre de ne pas me tromper ?

– Tu pourras rester dans la paix, en croyant que l’amour agit, quel que soit le résultat, car l’amour ne peut pas ne pas agir. Il n’agira pas cependant comme tu le penses, mais avec plus de force, plus de grandeur, plus de lumière, pour atteindre un résultat que tu ne soupçonnes pas encore. Tu es sur la bonne voie, quand tu mets l’amour à la première place.
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